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  Chapitre III



  



  La porte s'ouvre brusquement. Un jet de lumière puissant nous éblouit et nous empêche d'ouvrir les yeux. Je porte mes mains en visière afin de me protéger et tenter d'apercevoir celle qui, d'une voix tonitruante, nous crie:


  — Debout les filles, c'est l'heure!


  Les corps immobiles se mettent lentement en mouvement. Un mauvais film passé à une mauvaise vitesse. Elles se lèvent comme des automates et semblent répondre naturellement, sans rechigner à cet appel.


  La porte reste grande ouverte. Je suppose qu'ils sont tous en train d'attendre de l'autre côté. Ils doivent savoir qu'il faut un certain temps aux filles pour sortir de leur torpeur, de leur paradis artificiel.


  Ils doivent tous croire aussi que je me suis laissée aller à fumer l'opium. C'est là ma seule force sur eux. Ils ne se doutent pas qu'il suffise que je me mette debout, que je fonce à travers la pièce et que je coure le plus vite possible. L'effet de surprise joue en ma faveur. Ma jeunesse aussi. Car si je me rappelle bien tous ces visages d'hommes joueurs de Mah-jong, le plus jeune devait avoir cinquante ans. Et ce n'est pas non plus cette vieille pomme ridée qui se tenait à l'entrée qui pourra me rattraper. Le plus dur restera à faire lorsque je serai dehors. Pouvoir me réfugier sur un autre sampan, trouver un wallah-wallah sur le champ... Je verrai bien. L'important est déjà de sortir d'ici.


  



  Assise sur ma natte, j'enfile lentement mes vêtements, en imitant l'apathie des filles, pour ne pas attirer l'attention.


  Les ombres commencent à se diriger à une vitesse démultipliée vers la porte. Il faut que je passe avant elles, avant qu'elles n'obstruent le passage. C'est le moment! Je murmure à Lee:


  — Ne t'inquiète pas. Je reviendrai te chercher!


  Je l'entends me dire «Bonne chance!» tandis que je me lève d'un bond pour m'enfuir. Mais une fois debout, l'impression est horrible. Je chancelle. Mes jambes portent à peine le poids de mon corps. J'essaie de me déplacer vers la porte, mais la tête tourne aussi vite que la pièce.


  Je croyais être forte, mais le manque d'air, la chaleur terrifiante, les effluves d'opium respirées sans doute pendant la journée entière ont eu raison de moi.


  Je titube et je prends conscience que les yeux de Lee qui m'avaient donné tout à l'heure tant de vie et tant d'espoir n'étaient qu'une esquisse; l'esquisse d'un regard qui me contemplait déjà du fond d'une autre vie.


  La fuite aussi était dans ma tête. Elle appartenait à mon rêve. Rien ne me semblait tout à l'heure infranchissable. Mais à présent, tout semble difficile à réaliser, inaccessible...


  Les ombres me poussent à franchir la porte. On me prend par le bras, afin que je ne tombe pas. On m'installe sur un divan.


  Mes yeux commencent à se familiariser à la lumière de cette pièce. Aucune fenêtre pour savoir si dehors il fait jour ou s'il fait nuit. Il doit faire nuit si j'en crois la chaleur torride qui a quitté le bateau.


  Je fixe stupidement une ampoule qui se balance au bout de son fil, au gré d'un bateau à moteur qui doit passer non loin de là.


  J'écarquille les yeux pour voir ce qui m'entoure. Je reste là, une seconde, dix minutes ou peut-être plus.


  



  Il y a à présent une trentaine de personnes dans la cabine. Les femmes qui sont sorties avec moi de la fumerie se sont disséminées dans la pièce.


  La moitié des tables de jeu disparu et a été remplacée par des sofas ont dû être achetés rouge, mais qui depuis, ont bien vécu.


  Une main vient de toucher mon genou. Elle remonte lentement vers ma cuisse. Je sursaute.


  Une ou deux filles se trouvent assises aux quelques tables de jeu qui restent et ont pris place sur les genoux des joueurs. Les autres, dans leurs cheongsams de satin aux couleurs aussi passées que les sofas, sont assises ou allongées sur des banquettes avec des hommes qui les ont prises en main.


  Chacun s'occupe de son partenaire sans se soucier le moins du monde de l'entourage.


  En face de moi, une fille s'occupe d'un vieillard qui ne doit pas avoir moins de soixante-quinze ans. Un chauve avec un crâne aussi lisse et aussi luisant qu'une cerise exposée au soleil. Ses yeux brillent d'excitation et son visage est illuminé d'un sourire qui ne découvre plus aucune dent. La fille a déboutonné son col et l'a entrouvert jusqu'au niveau des seins. Le vieillard vient d'y glisser sa main. Je vois le visage de la fille grimacer de douleur alors qu'il la caresse. Il doit lui pincer la pointe des seins. Elle ne proteste pas et se laisse faire en silence.


  Mais le vieux ne semble pas encore tout à fait satisfait. Il prend la main de la fille et l'oblige à se poser sur son sexe. La fille, obéissante, les yeux dans le vague, extirpe le sexe et commence à le caresser, de sa main. Le sexe ne bande pas. Il n'a d'ailleurs pas dû connaître de vigueur depuis longtemps déjà. Mais le vieux semble heureux. Il n'en demande pas plus et s'abandonne sur le sofa, aux caresses prodiguées.


  La main vient de remonter jusqu'à mon slip. Dans un éclair de lucidité, je la retire d'un geste brusque et considère un instant celui qui a osé.


  C'est un Asiatique, au visage ruisselant de sueur moite, avec un tout petit front et des yeux bridés très rapprochés. J'ai dû tomber sur le plus jeune de ce club du troisième âge. J'imagine qu'il a dû souffler ses cinquante bougies, il y a déjà quelques années.


  Un mégot éteint, tout jauni et tout imprégné de salive, collé sur les lèvres, il me regarde, l'air insolent et narquois. D'une grimace cynique, qu'il doit prendre pour un sourire, il m'invite à baisser les yeux vers son pantalon déboutonné.


  De sa braguette bâillant, il a sorti lui aussi son sexe. Un sexe si petit malgré la vigueur que lui a donnée la caresse sur mes cuisses, que j'ai presque envie de sourire.


  Encore sous l'emprise des vapeurs d'opium, j'observe sans bouger ses paupières brûlées par l'insomnie des nuits blanches qu'il a dû passer dans ce lieu, et par les fumées de cigarette qui font dans cette pièce un épais brouillard.


  Sa main reprend le chemin de mon sexe. Elle passe à travers l'élastique de mon slip et s'infiltre à travers les lèvres de ma fente, fouille, écarte, prend appui sur mon clitoris, le chahute.


  Je ne sais quelle force d'inertie me tient clouée sur ce sofa. Et toujours une idée qui me revient en tête, me fuyant quand je veux la saisir. Une idée sans mot, à qui les mots font peur. Une idée qui me dit vaguement qu'il faut partir d'ici, qu'il me faut me secourir. Le remède est en moi. Je le sais, mais il me semble être à une telle profondeur, si loin... La porte de sortie est proche. Il me suffit de me lever et de fausser compagnie à cette mamasan qui garde l'entrée et qui ne m'a pas encore quittée du regard, guettant sans doute mes réactions.


  Le doigt poursuit son chemin et pénètre mon intimité. Il est bientôt suivi d'un autre et d'un troisième qui écartent les parois de mon ventre et palpent la profondeur.


  Les petits yeux brillants me fixent avec lubricité. Je cherche des yeux un secours dans la salle. Lee, où es-tu? Viens m'aider à me sortir de moi-même, à me sortir de ce brouillard qui est dans ma tête et qui m'empêche de faire un geste.


  Mais je ne reconnais personne. Des couples ici et là, gisent sur les banquettes et s'adonnent à leurs plaisirs sans se soucie du reste du monde.


  



  Et soudain, non loin de moi, je la retrouve. Un homme est en train de la tirer vers lui. Elle résiste un peu puis s'exécute à contrecœur. Indifférent à ceux qui l'entourent, il l'enfourche d'un bond et la talonne aussitôt. Je le vois enfoncer cruellement son sexe dans son ventre comme un jockey enfonce cruellement les éperons d'acier dans le ventre d'un destrier. Lee se cambre de douleur, mais accoutumée sans doute à ce genre d'assaut, elle galope de suite, animant son corps au rythme de la course qu'il lui impose.


  Je regarde hagarde, sans prêter attention aux attouchements de mon partenaire, cet étrange et foudroyant équipage qui ne fait pas la moindre halte.


  Je regarde, la rage au cœur, Lee si fragile, Lee si touchante, se prêter à ce jeu et s'élancer le plus rapidement possible pour le faire arriver au bout de sa course et s'en débarrasser ainsi.


  Elle brûle les étapes, caracole ventre à terre. Il l'éreinte. Il a déboutonné les boutons du cheongsam dont les pans pendent de chaque côté de son corps dénudé. Je vois la sueur ruisseler sur ses flancs.


  Courbé sur elle, il la tient par les seins, comme un cavalier tiendrait les rebords de la selle pour ne pas se laisser désarçonner. Il l'amène bride abattue.


  Elle s'essouffle et halète d'épuisement, mais dans un dernier sursaut, relance son galop.


  Il se raidit enfin sur sa monture et se plante sur elle à corps perdu. Elle s'arrête sur-le-champ.


  Et j'entends sortir de ses lèvres un étrange gémissement qui ressemble à un hennissement.


  Encouragé par mon indifférence, l'homme se lève, retire mon slip, soulève ma robe et se plante devant moi. Me réservant sans doute le même sort que Lee, je le sens me tirer vers lui, jusqu'à ce que mon sexe vienne se positionner sur le rebord du sofa. Puis, m'écartant les jambes le plus naturellement du monde, il se place au milieu, pour me pénétrer.


  Je sens son sexe se coller contre le mien, essayer de se frayer un chemin pour me prendre.


  Et soudain, ce contact m'est insupportable.


  C'est le déclic, la vie qui revient à grandes bouffées, la fierté qui reprend le dessus. Je bouscule l'homme, lui fait perdre l'équilibre, et, passant par-dessus son corps, je me précipite vers le rideau qui sépare ce lieu sordide de la vie. Mais malgré son âge quelque peu avancé et son air ne respire pas à première vie, la prestance et l'intelligence vive, l'homme a des réflexes rapides. Il me saisit par une cheville. Je m'étale de tout mon long.


  



  La mamasan vient de se lever de son tabouret pour venir en aide à ceux qui tentent de m'immobiliser. Ils me tirent de tous les côtés pour me faire lâcher la rambarde du petit escalier que j'ai réussi à saisir et auquel je m'agrippe désespérément.


  Opposant le maximum de résistance, je me débats pour ne pas me laisser entraîner vers le lieu où l'on semble vouloir m'attirer. Mais je vacille. Il y a trop de bras, trop de forces ennemies déployées. Je suis à bout de forces.


  Je capitule, m'attendant au pire, à l'inexorable.


  Ils m'entraînent vers une petite pièce surplombant la salle de jeux, que je n'avais pas alors remarquée, car protégée par une tenture.


  La porte se referme sur moi tandis qu'on commence à me déshabiller et que l'on me met entièrement nue sur le matelas d'un lit défoncé, d'une saleté repoussante.


  De peur que je tente de m'enfuir à nouveau, on m'attache les mains en croix aux barreaux, et comme je me débats encore pour ne pas recevoir les assauts du premier client qui n'a même pas attendu que je sois calmée et maîtrisée, on en fait de même avec mes chevilles, après m'avoir écarté les jambes de manière à ce que je n'aie plus aucune latitude pour empêcher un homme de me pénétrer.


  



  Je ne sais combien de jours ni combien de nuits, j'ai pu passer, offerte sur le lit aux assauts des clients de la mamasan. Des jours sans manger ou presque, sans me laver ou si peu... La seule promenade autorisée étant celle d'aller dans ce qu'ils appellent le «coin toilettes»: une petite cuvette posée à même le sol, deux seaux d'eau par jour. Et je passais presque autant de temps à me laver qu'à masser mes poignets et mes chevilles qu'on ne détachait pratiquement qu'à cette occasion.


  Je ne sais combien de jours ni combien de nuits, j'ai pu être le gibier d'une chasse toujours ouverte. Ce que je sais, c'est que j'ai tout d'abord essayé de les compter, mais j'ai dû arrêter, car cela n'était pas possible.


  Écartelée sur ce matelas de fortune, je me suis fait prendre, sans savoir ni par qui, ni par combien. Le défilé a été incessant.


  Certains me pénétraient et jouissaient en quelques secondes et laissaient la place à d'autres. Certains autres ne venaient que pour satisfaire leur sadisme: me voir attachée, soumise ainsi à leur puissance et à leur volonté, les mettaient presque hors d'eux. Quelques-uns se sont amusés à m'introduire des objets dans le sexe.


  Je me souviens d'un vieillard qui s'est amusé à mesurer la profondeur de mon ventre avec sa canne. Je me souviens d'un autre qui m'a introduit son briquet et qui l'y a laissé. J'ai dû subir un bon nombre d'hommes d'attendre l'heure de ma toilette. J'avais de revenir après pour venir le rechercher et pour constater l'ampleur des dégâts.


  Et puis, dans le cours de cette longue nuit sans repères, resurgit aussi le souvenir d'un homme qui m'a embrassé le sexe si longtemps, si assidûment, que j'ai dû supplier pour qu'il arrête la torture de ces plaisirs devenus intolérables, qui venaient en cascade.


  Et j'ai dû m'abandonner, exténuée de faim, de fatigue, de douleur. Il m'est même arrivé, tant on ne ménageait pas mon corps, de sombrer dans le sommeil alors que j'étais examinée, manipulée, triturée, jouie, traversée...


  J'ai fait abandon de mon corps pour sauver le reste. J'ai répété inlassablement mon prénom pour parvenir à m'en souvenir et à donner un repère à ma vie, m'empêchant de sombrer dans une folie inéluctable.


  Tandis que mon corps était attaché aux barreaux et aux sarcasmes, mon esprit vagabondait par-dessus les montagnes, se souvenait de Lee et de son corps cuivré, de Philip et de sa chaleur.


  J'ai compris que c'est ainsi, en s'abandonnant, que la victime peut survivre au bourreau, la violée au violeur.


  Qu'est-il arrivé ensuite? Je ne sais plus. Un voyage en bateau, des épaules qui me soutiennent pour m'emmener quelque part et puis une porte qui se ferme... Le vide, le silence, le repos ou... la mort...
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    Oubliez les effusions de sentiments des nobles dames et les manières affectées de nos aïeux, des hommes de lettres irrévérencieux et des anonymes licencieux nous ont laissé les clés de l’érotisme des siècles précédents. Des envolées lascives aux rimes friponnes, entrez dans un univers où les fantasmes, les désirs vous montreront que nos pratiques actuelles n’ont rien à envier à l’érotisme de nos ancêtres.
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